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  La Direction générale de la Police Nationale (D.G.P.N.) a tenu mercredi place Beauvau une réunion à propos des suicides de policiers, sujet sensible et parfois tabou, avec l’ensemble des organisations syndicales. Dans un communiqué, elle a rapporté que depuis début 2014 il y avait eu 46 suicides de policiers, un chiffre jugé inquiétant par les syndicats. À ce rythme, ils craignent que le record de 1996, 70 suicides de policiers contre 50 par an en moyenne, soit égalé.


  L’EXPRESS.fr


  Le 05/11/2014.


  Record de suicides dans la police en 2014 : le tabou auquel le ministre de l’Intérieur doit enfin s’attaquer. Stressés, en permanence sous pression en raison de la politique du chiffre qui leur est imposée, se sentant souvent mal-aimés par la population, voire stigmatisés, les policiers traversent une crise sans précédent. En témoigne l’accroissement des suicides en 2013 et 2014. Pendant longtemps, ce sujet a été tabou. « Il est temps d’y mettre fin ».


  Philippe Capon.


  Secrétaire général de l’Unsa Police.


  L’ATLANTICO – 17 Novembre 2014


   


  Comment lutter contre les suicides dans la police ? Depuis le début de l’année 2014, 46 policiers se sont donné la mort. Au cours de ces cinq dernières années, la moyenne des suicides dans la Police Nationale tourne autour de 42 par an. Ce chiffre est extrêmement inquiétant et révélateur d’un mal-être profond dans la police. Ce désarroi ne touche pas seulement les gardiens de la paix, mais tous les échelons de la police. Au retour d’une intervention difficile, aucun « debrief » collectif n’est jamais prévu. C’est une initiative simple mais qui permettrait à chacun de confier son ressenti, faire son autocritique ou même se féliciter si besoin. Certaines angoisses se régleraient facilement si elles avaient la possibilité d’être évacuées.


  Aujourd’hui, est-il difficile pour un policier d’avouer son mal-être ? C’est quasiment impossible. Ça fait partie du métier de policier de se montrer fort, courageux. Pourtant chacun rencontre à un moment ou un autre des doutes, des questions, des difficultés. Mais montrer qu’on a des failles, c’est prendre le risque d’être stigmatisé, exclu du groupe. D’autant plus que la hiérarchie voudra retirer son arme à cet homme, et qu’il ne pourra donc plus aller sur le terrain. Quand vous êtes un passionné de terrain, vous retrouver à exécuter des tâches de bureau ne fera qu’accentuer votre malaise.


  Philippe Capon.


  Secrétaire général Unsa Police


  LE FIGARO – 05/11/2014.


   


  À la mémoire de Loïc.
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  — Putain, merde, fais gaffe Dédé, tu m’as coincé les doigts derrière le frigo.


  Marco avait lâché le réfrigérateur qui avait violemment heurté le mur en plâtre, sous les combles du 36 Quai des Orfèvres.


  — Faites gaffe les gars, n’allez pas vous blesser et évitez d’esquinter ces magnifiques locaux mis à notre disposition par l’administration.


  Le groupe du commandant Le Guenn venait d’être restructuré, restriction d’effectifs oblige, et intégrait de nouveaux locaux au quatrième étage du mythique 36. Le groupe avait été réduit à six : Boris, Fred, Antoine, Guillaume, Dédé et Marco. Les autres membres avaient été affectés au groupe du commandant Marchat. Il leur avait été attribué des espaces vides tout en haut du bâtiment, de part et d’autre de la verrière et du puits de la cage d’escalier, qui laissait voir le sol carrelé quatre étages plus bas. Ce puits avait été équipé d’un filet à hauteur du troisième étage depuis que Nathalie Ménigon avait voulu s’y jeter pendant sa garde à vue. Il arrivait parfois que certains policiers facétieux se lancent dans le vide après un départ en retraite bien arrosé ; trampoline façon flic déjanté qui n’était pas vraiment du goût de la hiérarchie…


  — Allez les enfants, on s’active et après on va bouffer.


  Un brouhaha de satisfaction lui répondit.


  Boris Le Guenn était commandant de Police de la Brigade Criminelle, chef du Groupe Homicide du 36 Quai des Orfèvres, depuis trois ans. Quarante-neuf ans, Breton par son père, Polonais par sa mère, il avait hérité d’eux sa stature imposante. 1,80 m pour 102 kilos, sportif, il pratiquait le Viet Vo Dao, découvert pendant son engagement chez les paras du 6ème R.P.I.M.A.1 de Mont-de-Marsan, où il avait passé cinq ans.


  Marié depuis dix-huit ans à Soizic, quarante-six ans, fille de marin-pêcheur du Guilvinec, ils avaient deux enfants, Marie, dix-sept ans et Yann, quatorze ans. Ils habitaient une petite maison, rue des Bruyères, à Sucy-en-Brie.


  Bon meneur d’hommes, Boris avait motivé son groupe pour venir installer les bureaux en ce samedi, soir de repos, dans ce qui avait été le logement du concierge. Trois pièces entièrement mansardées et parquetées, les seules du bâtiment, s’il vous plaît. Tous avaient accepté, sauf un.


  — Guillaume nous a fait faux bond, dit Fred. Pour la peine, il sera à l’amende des croissants, lundi !


  Frédérique Belvet, dite Fred, quarante-six ans, était arrivée en même temps que Boris. C’est même lui qui lui avait demandé de venir. Ils avaient fait ensemble l’École des Gardiens de la Paix, à Vannes, et avaient beaucoup de sympathie l’un pour l’autre. Elle était son numéro 2. Elle s’occupait de l’administratif du groupe, gestion du personnel, transmission des procédures et respect des délais, lorsqu’il y en avait. Mariée, mère de deux enfants, c’était une grande et belle femme, le cheveu auburn, les yeux verts. Elle ne sortait pratiquement plus sur le terrain sauf lorsqu’il fallait filocher quelqu’un.


  Fred, c’était la reine de la filoche, capable de suivre un suspect toute une journée sans qu’il ne s’en aperçoive, sans jamais gueuler ni se fatiguer. Elle avait été nommée au grade de commandant suite à l’affaire du tueur sur Internet. Elle s’était mise en avant pour piéger le malfaiteur qui l’avait kidnappée et droguée. Elle avait émis l’idée de quitter le groupe après avoir avoué à Boris qu’elle avait un gros coup de cœur pour lui et, finalement, il l’avait convaincue de rester ; elle lui était indispensable.


  — Il doit encore avoir des problèmes avec sa mère, répondit Boris.


  — Ouais, ou il préfère rester avec sa nana, ajouta Marco, goguenard. Il en est complètement croque-love, et les week-ends, c’est sacré. Quand il est de permanence, il fait la gueule.


  Marco et Dédé étaient les deux trublions du groupe. Toujours à se faire des blagues, agacer les autres, se moquer et taquiner les collègues féminines, en bons célibataires endurcis.


  — Laissez-le tranquille avec ça, moi je trouve qu’il a une sale tête depuis quelque temps, ajouta Antoine.


  Antoine Furlon était lieutenant de Police, affecté à sa demande à la Brigade Criminelle. Il avait rencontré Boris quelques années auparavant, dans l’affaire du tueur sur Internet, impliquant un fonctionnaire de Police, alors qu’il était encore affecté à l’I.G.P.N2. Après des débuts difficiles, Boris avait fini par l’apprécier et avait même appuyé sa demande de mutation. Antoine venait de rencontrer Amandine, fonctionnaire de Police également, qui lui avait sauvé la vie involontairement dans une affaire précédente. Ils filaient tous les deux le parfait amour et il avait enfin quitté ses costumes étriqués, ses cravates impossibles, pour porter comme les autres, jeans, polos et blouson de cuir.


  — Bon, ça y est les pipelettes ? On finira ça lundi, à moins que Marco veuille nous fignoler tout ça pendant sa permanence ? demanda Boris.


  — Ouais, je vais voir ce que je peux faire, répondit-il sans grande conviction.


  — Allez, on va manger. Vous demandez à Marchat et son équipe s’ils veulent se joindre à nous ?


  — C’est parti ! dit Fred.


  — Quant à Guillaume, il me le payera personnellement, ajouta Boris en éclatant de rire.


  2


  Guillaume était seul assis à table, une tasse de café froid devant lui. Dans le cendrier, sa cigarette se consumait. La boule d’angoisse qui lui étreignait la poitrine se faisait de plus en plus présente. Elle l’étouffait, l’oppressait. Il sentit les larmes lui monter aux yeux malgré lui. Sa mâchoire se serra, sa gorge se bloqua, il se mit à sangloter comme un enfant.


  Ce soir, Valérie était à nouveau sortie et n’avait fait aucun mystère, elle allait retrouver un homme. Et c’était lui-même, Guillaume, qui l’avait poussée dans les bras de cet inconnu. Les larmes se firent encore plus nombreuses, il hoquetait de chagrin, la tête pleine de désespoir.


  Il avait rencontré Valérie onze ans plus tôt, sur une intervention, alors qu’il était encore jeune policier à la B.A.C.3 de nuit du 14e arrondissement de Paris. Elle était gardienne d’immeuble. De dix ans son aînée, elle vivait seule avec ses deux enfants, Marine et Dany, douze et dix ans.


  La radio les avait envoyés au numéro 17 de la rue Dareau pour un tapage dans l’immeuble.


  Il avait commencé par répondre que la B.A.C. ne « faisait » pas les tapages. Son portable avait sonné et le fonctionnaire préposé aux transmissions lui avait expliqué qu’il n’avait personne d’autre à envoyer sur place. La gardienne, plutôt chiante, insistait. Son immeuble était occupé par une majorité de cas sociaux et elle avait même obtenu une audience par le patron. Il avait fini par répondre « O.K. », mais que ce serait sans suite ; il n’allait pas se faire chier avec ça en début de tournée.


  Sur place, ils avaient été accueillis par une belle brunette d’une trentaine d’années aux yeux verts magnifiques, vêtue d’une jupe qui laissait voir de très belles jambes et d’un pull à col roulé mettant en valeur une superbe poitrine. Très loin de l’archétype de la concierge moustachue en tablier fleuri, avec du bide et des seins qui tombent sur les genoux.


  — On m’envoie la B.A.C., avait-elle dit, avec un petit sourire narquois. Je suis la gardienne.


  — Oui, avait répondu Guillaume, à peine aimable. Il est où, le méchant ?


  En sa compagnie, Guillaume et ses deux collègues étaient montés au quatrième étage. Par les escaliers, bien sûr, en bons flics, pour ne pas se faire piéger à l’ouverture des portes de l’ascenseur.


  La gardienne leur désigna un homme qui gesticulait et hurlait dans le couloir, visiblement pris de boisson. Guillaume demanda à ses collègues de noter tous les renseignements auprès de la requérante et s’approcha de l’homme.


  — Monsieur, c’est la police, dit-il en exhibant sa carte tricolore. Vous avez un problème ?


  — Ouais ! Je les emmerde tous ici, et la gardienne aussi, elle fait chier, c’est une connasse, une salope !


  — Allons, ne parlez pas comme ça. Vous me donnez votre nom ?


  — Ouais, je m’appelle Daniel Barte et je t’emmerde !


  — Écoute mon gars, puisqu’on se tutoie, je ne suis pas là pour te faire chier, mais pour que ça se passe bien, alors tu rentres chez toi, tu te couches et t’emmerdes plus le monde.


  Guillaume avait posé la main sur l’épaule du poivrot. Il sentait la vinasse à plein nez et peinait à tenir debout.


  Il le poussa doucement vers une porte d’appartement ouverte et le fit entrer à l’intérieur.


  — C’est chez toi, là ?


  — Ouais, c’est chez moi.


  — Super. Alors, je vais te laisser, tu vas te coucher et rester tranquille, on est d’accord ?


  — Tu sais pas poulet, dès que tu vas être parti, je vais recommencer mon bordel ! Sonner chez la gardienne et emmerder le monde.


  — O.K. !


  Guillaume réfléchit vite fait. S’il le laissait, l’autre allait recommencer, il n’y avait pas d’effectifs disponibles, donc il allait être rappelé. La gardienne, si elle avait l’oreille du patron, allait se plaindre et il allait être ennuyé. Il n’aimait pas être ennuyé, mais alors pas du tout.


  Il saisit le pochard par le col de chemise et le tira à l’extérieur du studio. L’autre essaya de lui balancer un bourre-pif, mais, trop saoul, il partit en avant. Guillaume lui fit un croche-pied et l’accompagna dans sa chute au sol. Manquerait plus qu’il se fasse mal, ce con ! Il le mit sur le ventre, ramena ses deux bras dans le dos et en un instant, lui passa les menottes. Il le redressa, ferma la porte du studio et le poussa vers l’ascenseur.


  — Voilà, puisque tu comprends pas la gentillesse, on va t’héberger pour la nuit. Une belle chambre rose pour Monsieur… Richard ? Demande à T.N.4 14 d’envoyer un car, j’ai pas envie qu’il nous mette une peau dans la bagnole.


  Il poussa l’individu au fond de l’ascenseur, lui colla la face contre la glace en le maintenant par les menottes. La gardienne monta avec lui et Benoît, un de ses collègues.


  — Voilà M’dame, dit-il, vous serez tranquille pour la nuit.


  — Merci, répondit-elle, avec un sourire éblouissant, mais reprenez votre souffle.


  Cette phrase lui fit redresser la tête. Il la regarda vraiment pour la première fois depuis qu’ils étaient arrivés et prit en pleine face ses deux yeux verts éblouissants, ainsi que son sourire radieux.


  L’ascenseur se bloqua au rez-de-chaussée, les portes s’ouvrirent ; ils descendirent tous.


  — Bon Madame, dit Benoît, je vais prendre le reste des renseignements…


  — … Non, coupa Guillaume, amène-le dehors, lui. Là, il m’énerve ! Je vais m’occuper des formalités.


  Benoît sortit le biturin qui gesticulait et gueulait, sur le parvis devant l’immeuble où se trouvait déjà Richard, en train d’argumenter dans la radio pour qu’un car leur soit envoyé. La gardienne ouvrit la porte de sa loge, l’invita à s’asseoir.


  Il lui demanda son identité. À la rubrique date de naissance, il tiqua.


  — Tiens ? C’est marrant, on est nés le même jour.


  — Pas de la même année, ajouta Valérie, avec un petit sourire.


  — C’est vrai, mais ça ne se voit pas…


  — Merci.


  Il termina la prise des renseignements en ajoutant le numéro de téléphone portable de la dame, ce qu’il ne faisait jamais. Puis, il s’assit et se mit à parler avec elle en attendant le car qui venait du 8e arrondissement, pénurie d’effectifs oblige…


  En quelques instants, il apprit qu’elle était divorcée, vivait seule avec ses deux enfants et que son boulot dans cet immeuble, qui logeait beaucoup de cas sociaux, lui pesait. Il écoutait, répondait, acquiesçait, il se sentait bien avec elle. Lui, l’ours, l’écorché vif, venait de tomber sous le charme de cette femme. Il ne pouvait détacher son regard de ces deux yeux francs, directs, et de ce sourire pourtant un peu triste parfois. Il fut même déçu quand le car arriva.


  Il aida les collègues à faire monter Barte à l’intérieur et leur demanda de le conduire à l’hôpital pour un certificat de non-admission, qui leur permettrait ensuite de le placer en dégrisement.


  Puis il se dirigea avec Richard et Benoît vers leur véhicule, direction le commissariat, pour rédiger le rapport d’intervention. Au moment de grimper dans la voiture, il se retourna une dernière fois vers l’immeuble et vit la silhouette de Valérie plantée sur le parvis. Elle regardait dans leur direction. C’est alors qu’il rebroussa chemin.


  — J’arrive les gars, lança-t-il aux collègues assis dans le véhicule.


  Il traversa la rue, franchit le portillon et tendit la main à Valérie, avec un grand sourire.


  — Je ne pouvais pas partir sans dire au revoir à ma jumelle.


  — C’est gentil, je vous remercie. Vous êtes le premier qui fait vraiment quelque chose par rapport à ce type qui me pourrit la vie.


  — Je vous en prie Madame, au revoir… à bientôt… enfin non… pas dans ces circonstances.


  — Au revoir et encore merci.


  Le sourire était triste, mais les yeux toujours aussi lumineux.


  En regagnant la voiture, Guillaume se surprit à se retourner régulièrement pour la saluer de la main. Lorsqu’il claqua la portière, il tourna à nouveau le regard vers l’immeuble.


  — C’est parti les gars.


  — Ouais… Eh, toi, t’as flashé sur la bignole ? dit Richard.


  — Pff ! N’importe quoi !


  — Ouais, c’est bien la première fois que tu vas dire au revoir, hein Benoît ?


  — Pour sûr, Richard…
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  La nuit était tombée depuis un moment déjà. Une de ces nuits sans lune où l’obscurité était presque palpable. On avait l’impression de pouvoir la toucher et l’on avait envie de la déchirer pour faire apparaître la lumière. Elle vous enserrait comme un étau et devenait étouffante.


  La petite Clio blanche était stationnée dans une allée à proximité du rond-point des travailleurs municipaux, dans l’enceinte du Père Lachaise. On la distinguait à peine, mais à force de regarder, on voyait trois silhouettes assises à l’intérieur. Deux à l’avant, une à l’arrière. La vitre côté passager était ouverte. À intervalles réguliers, on apercevait un rougeoiement de cigarette, puis un nuage de fumée s’échappait et s’envolait à l’extérieur.


  — Tu fais chier, tu vas nous faire repérer avec ta clope.


  — C’est bon, trois nuits qu’on planque dans ce merdier et rien, j’en ai ma claque. L’office de répression du trafic des objets d’art n’a qu’à faire son sale boulot lui-même.


  — Ben oui, mais tu sais bien, les petits, les sans-grades comme nous, on ferme notre gueule et on exécute.


  — Bon, dit une voix rocailleuse à l’accent basque en provenance du siège arrière, ce n’est pas tout ça, mais si toi ça te fait chier qu’il fume, moi j’ai envie de chier. Je suppose que les toilettes publiques ne sont pas ouvertes, qu’on n’aura pas de relève, alors je vais me trouver un petit coin tranquille et poser ma pêche.


  Il ouvrit la porte, la lumière s’alluma, ce qui déclencha un grommellement de la part d’un collègue assis à l’avant.


  — Putain, les officiers se sont encore servi de la bagnole et ils ont remis la lumière ! Avec des trucs comme ça, tu te fais repérer, et au pire, flinguer.


  Il positionna le bouton situé devant le rétro sur off. Cela faisait trois jours que les effectifs de la B.A.C. de nuit du 20e arrondissement planquaient dans le cimetière du Père Lachaise pour essayer de choper une équipe qui délestait les tombes, les caveaux de leurs sculptures et leurs objets d’art en bronze. La plupart étaient signés de grands noms et valaient une fortune.


  Manu descendit du véhicule. Il étira les jambes, les bras, tourna sa tête de droite à gauche à plusieurs reprises avant de la lever vers le ciel. Ses cervicales craquèrent, soulageant la tension qui le gênait depuis un petit moment. C’était ça le pire dans les planques, l’inactivité, l’immobilité.


  Les cèdres centenaires se détachaient sur la noirceur du ciel, encore plus sombres, comme des ombres maléfiques et mouvantes au gré du vent. Manu réprima un frisson et s’avança vers les fourrés un peu plus loin, tout en laissant échapper un pet tonitruant.


  — Gros dégueulasse ! Heureusement que tu l’as pas lâché dans la bagnole celui-là, lui lança un collègue.


  Manu partit en riant. Les mausolées qui bordaient l’allée semblaient se pencher sur lui et il réprima un deuxième frisson, beaucoup plus fort et puissant que le premier. Étrange…


  Il s’engouffra dans une petite allée parallèle bordée de buissons et de fourrés. Depuis deux jours, il avait repéré un coin où il était à peu près tranquille pour faire ce qu’il avait à faire. Cela étonnait toujours ses coéquipiers. Tous avaient besoin d’aller pisser, normal, mais lui, il était le seul à aller systématiquement chier toutes les nuits. Alors ils avaient fini par lui poser la question.


  — Eh, tu chies pas chez toi ?


  — C’est pas ça les gars, mais à un quart d’heure par vacation, imaginez un peu, à la fin de ma carrière, le temps que j’aurais passé à emmerder l’administration.


  Cela faisait rire ses collègues, surtout avec l’accent qui accentuait les R, ils en redemandaient, et à chaque fois ils avaient la même réponse.


  Manu défit son ceinturon, fit glisser l’étui du Sig-Sauer qu’il posa à terre, se dessapa, et une fois en position, le soulagement tant attendu ne tarda pas à venir. Il sortit quelques feuilles de papier toilette de la poche de son blouson, il en avait toujours sur lui, et entreprit de redonner à son fondement une propreté toute relative.


  C’est à ce moment-là que le bruit perçu quelques minutes auparavant, auquel il n’avait pas trop accordé d’importance, l’alerta vraiment. Il se rhabilla précipitamment, jeta un regard du côté de ses collègues, mais ne vit rien. Il percevait comme une sorte de raclement métallique régulier. Il s’avança alors vers le bruit, lentement. Il marchait en prenant garde de ne pas faire crisser les graviers sous ses pas ou craquer une brindille. Derrière lui, à côté d’un étron encore fumant, un étui contenant un Sig-Sauer 9 mm Parabellum se confondait avec le noir de l’herbe sur lequel il était posé.


  Dans la voiture, Franck, le major, avait rallumé sa énième cigarette de la soirée. Le paquet de trente y passait dans la nuit ; l’attente, l’ennui et ses fantômes aussi. C’était le plus ancien de la B.A.C. de nuit avec cinquante-trois ans au compteur, vingt-sept ans de nuit, dont vingt-cinq à la B.A.C. Il détenait le record de Paris quant à la longévité dans une brigade anticriminalité et, souvent, à tous ces chiffres, quand il avait bu un coup, il ajoutait : « Deux divorces et je crèverai seul. »


  — T’es lourd, Franck, avec tes clopes ! Sors de la bagnole. Le matin quand je rentre chez moi ma femme me dit que je pue la cigarette.


  — Tant qu’elle te dit pas que tu sens la pute, c’est bon.


  — Mais t’es vraiment insensible et aigri toi.


  — Non, réaliste mon bonhomme. On a un métier à la con, on s’y donne à fond. Les gonzesses, elles comprennent pas. On se blinde, on devient comme tu dis « insensibles », car nos fantômes nous poursuivent. On n’a plus d’amis en dehors de la boîte, nos femmes nous quittent parce qu’on ne les fait plus rêver, et quand sonne l’heure de la retraite, on se retrouve tout seuls. Si j’ai un conseil à te donner, ça fait huit ans que t’es avec moi maintenant, trouve-toi un petit service peinard, sans rabiot, sans week-end, avec des horaires fixes, avant qu’il ne soit trop tard. Regarde ma gueule… je suis gris. T’as vu mes yeux ? C’est pas des valises, c’est des malles qu’il y a en dessous. Il paraît que dedans y’a toute la tristesse du monde, et pourtant je ne suis pas triste. Non… Ce sont simplement toutes les horreurs que j’ai vues en vingt-cinq ans, mon pote. Toutes les misères que j’ai côtoyées, tous les désespoirs que j’ai rencontrés qui se sont imprimés là. Tu vois, en ce qui me concerne, j’ai quinze ans de trop dans ce service.


  Romain, le chauffeur, regardait son chef, bouche bée. C’était la première fois qu’il l’entendait faire une phrase aussi longue. Lui qui d’habitude répondait plutôt par onomatopées, donnait des ordres brefs, claquants, venait pratiquement de faire une dissertation.


  — Putain, dit-il en riant, tu sais parler, tu ne fais pas qu’aboyer.


  — Marre toi, mais ce que je t’ai dit là, retiens-le et… réfléchis, parce que je le redirai plus. Bon, il fait quoi le Manu, il a une gastro ou quoi ?


  — Vu ce qu’il a lâché en partant, il y est pas allé pour rigoler.


  Ils éclatèrent de rire, puis Franck se replongea dans la contemplation du bout rougeoyant de sa cigarette. Romain mit ses mains sur le volant et posa sa tête dessus, plus troublé qu’il ne veuille bien l’admettre par ce qu’avait dit le major. La nuit lui plaisait bien, mais, de plus en plus, Audrey, sa femme, lui faisait remarquer ses absences, ses retards, ses vêtements qui sentaient la clope. Même son fils de quatre ans s’y mettait en lui demandant pourquoi il n’était pas là le matin, quand il se levait pour aller à la maternelle.


  — T’as entendu, là ?


  Franck avait déjà la main sur la poignée de la porte et l’ouvrait.


  — Non, quoi ? Lui répondit Romain, perdu dans ses réflexions. Lui aussi avait déjà ouvert la portière et descendait du véhicule. Si Franck avait entendu quelque chose, il y avait forcément eu quelque chose.


  — Comme un cri étouffé, là-bas, du côté où Manu est parti chier.


  Il emboîta le pas à son chef qui avait déjà son Sig-Sauer à la main. Il défit la sécurité de son étui, mit la main sur la crosse de l’arme et assura la Maglite dans sa main gauche, sans l’allumer. Courbés en deux, ils avançaient rapidement, à peine visibles dans le noir, mais Romain entendait le souffle puissant et saccadé du major. Ils arrivèrent à hauteur de la petite allée empruntée par Manu.


  — Lampe !


  L’ordre avait fusé, bref, sec, comme d’habitude.


  Romain appuya sur le bouton de la Maglite dirigée vers le sol. Ils s’engagèrent dans le sentier entre les fourrés.


  — Éclaire à gauche !


  Manu suivit l’ordre et déplaça le faisceau de la lampe. Dans la lumière blanche apparurent une merde et quelques feuilles de papier, mais surtout, sur le sol, un Sig-Sauer dans son étui. Celui de Manu.


  — Oh, putain !


  Franck ramassa l’arme, la glissa dans la ceinture de son pantalon, et fit signe à Romain d’avancer. Ils débouchèrent sur une large allée gravillonnée bordée de caveaux et de mausolées. Ils s’arrêtèrent pour écouter, un gémissement leur parvint d’un monument funéraire ; ils s’y précipitèrent.


  Dans la lueur de la lampe, ils aperçurent Manu, couché sur le dos, agitant les jambes, les mains posées sur le manche d’un tournevis de belle taille qui sortait de sa poitrine, à hauteur du cœur. Il essayait de tirer dessus.


  — Les secours et des renforts, vite ! hurla Franck à l’intention de Romain.


  Il rengaina son arme, se précipita vers son collègue et se pencha sur lui pour retirer ses mains crispées du tournevis.


  — Je suis là bonhomme, bouge pas, les secours arrivent.


  — Enlève… moi… ce… truc… dit-il en crachant une mousse rosâtre.


  — Le SAMU. arrive, Manu, il faut pas l’enlever, je sais, ça fait mal, mais il faut pas.


  — Foutu… Franck…


  — Non, non, raconte pas de conneries, tu vas aller à l’hosto et ils vont te rafistoler en rien de temps, tu vas voir.


  — Trois… trois… mon arme…


  — Oui t’inquiète, je l’ai ton arme. Ils étaient trois ?


  — Oui…


  Romain s’approcha.


  — Les secours arrivent, le SAMU, des renforts, puis baissant la voix, c’est grave ?


  — Non, répondit Franck, une égratignure, mais la grimace qu’il lui fit en disant cela démentait ses propos. Annonce à la radio trois mecs en fuite, je n’ai que ça.


  Il se retourna vers Manu qui avait perdu connaissance. Il plaça ses doigts sur son cou, sentit le pouls très fuyant et le plaça en position latérale de sécurité, en faisant attention à ne pas toucher le tournevis.


  ***


  Le hall des urgences de l’Hôpital de la Pitié-Salpêtrière, spécialisé en chirurgie cardiaque, grouillait de flics. Manu avait été amené là après avoir été stabilisé sur place pendant plus d’une heure par les urgentistes. Les termes employés étaient froids, techniques, « écoulement de sang dans le péricarde et l’espace pleural, avec tamponnade et hémopneumothorax, il a fallu l’intuber et le ventiler, il a fait deux arrêts cardiaques. »


  Apparemment le tournevis planté en plein cœur avait perforé le ventricule gauche. Heureusement qu’il n’avait pas été enlevé, l’hémorragie aurait été foudroyante.


  En entendant cela, Romain avait levé le pouce en direction de Franck qui lui avait répondu par un haussement d’épaules. Il venait de prendre dix ans en quelques heures. Voûté, les yeux plus cernés que jamais, sa barbe semblait avoir poussé instantanément. Il marchait de long en large, la tête baissée, tout en se passant la main dans les cheveux.


  Au Père Lachaise, les pompiers étaient arrivés les premiers, avec un véhicule d’assistance aux blessés. Comme à chaque fois, malgré la demande motivée et explicite de Romain, le SAMU n’était intervenu qu’une fois les constatations faites. Ensuite étaient arrivés en renfort les collègues du 20e arrondissement, qui s’étaient aussitôt égayés deux par deux dans les quarante-quatre hectares du cimetière, à la poursuite des agresseurs. Autant dire qu’ils partaient chercher une aiguille dans une botte de foin… Puis étaient arrivés les O.P.J5 du S.A.I.P6, et ceux de l’Office Central de Répression du Trafic d’Objets d’Art. Leurs premières constatations avaient mis en évidence que les boulons fixant un buste signé Alexandre Falguière sur un mausolée de style néobyzantin avaient commencé à être sciés. Un pied-de-biche et une scie à métaux avaient été retrouvés sur place. Des traces de pesées étaient également visibles tout autour du buste. Pendant qu’un ou plusieurs sciaient, l’autre ou les autres soulevaient le buste avec un pied-de-biche.


  Le commissaire de permanence était ensuite arrivé et, avant même de demander comment allait le blessé, il s’était enquis de savoir ce que faisait ce fonctionnaire tout seul dans le cimetière, pendant que les deux autres étaient dans la voiture. Ça avait mis Franck en rogne, il lui avait plutôt mal répondu.


  — Il n’y avait pas de relève de prévue, patron. Sept heures de planque, il avait envie de chier et il ne nous a pas invités à venir lui torcher le cul, si vous voyez c’que j’veux dire !


  — Vous oubliez à qui vous vous adressez, Monsieur, la douleur vous égare… Si vous n’êtes pas capable de maîtriser vos nerfs, c’est grave pour un policier.


  — Oh que si, je maîtrise, je peux vous l’assurer, parce que là, je n’ai qu’une envie, c’est de vous…


  — … Franck, ça suffit ! Venez par là ! Excusez-le, patron.


  Le capitaine de la brigade de nuit du 20ème venait d’intervenir.


  — T’es con ou t’es con, toi ? Tu veux te faire casser, te retrouver aux archives ou pire, à garder des portes cochères ?


  — T’as vu comment il me parle ? Il n’en a rien à foutre de Manu ! Tout ce qu’il veut, c’est trouver un responsable. Je vais pas me laisser traiter comme ça par un connard galonné, à mon âge !


  — Je te l’accorde mais malheureusement, le connard, c’est lui le chef, alors tu fermes ta gueule. T’as compris ?


  — Ouais, c’est bon. Excuse-moi.


  — Je vais aller lui expliquer avec des mots choisis, t’inquiète.


  Le capitaine Teissier était reparti vers le patron et discutait avec lui. C’est le moment qu’avait choisi pour arriver le vice-procureur, Jonathan Péruchel, flanqué de son greffier collé à lui comme une ombre.


  Le costume gris comme le teint de sa peau, la mèche rabattue sur le dessus du crâne pour masquer une calvitie plus que naissante, il arrivait, la serviette à la main, d’une démarche hésitante, tel un héron dans les marais. Il n’y avait que le regard qui trahissait un esprit vif. Les yeux balayaient de droite à gauche, photographiant la scène, imprimant tout ce qu’il voyait.


  Il s’approcha du commissaire de permanence qui le salua avec déférence d’un « Mes respects, Monsieur le Procureur. »


  — Bonjour, Monsieur le Commissaire, un vol d’objets d’art qui tourne mal m’a-t-on dit.


  — On vous a tout dit, Monsieur le Procureur. Un fonctionnaire de Police de la B.A.C. de nuit du 20ème, grièvement blessé, pronostic vital engagé. Un tournevis en plein cœur, ajouta-t-il avec une grimace.


  — Bien… Et où sont les gens de l’Office Central de Répression du Trafic d’Objets d’Art ?


  — Là-bas, Monsieur le Procureur.


  — Allez les chercher, enjoignit Péruchel à son greffier.


  Ce dernier se précipita et revint avec un capitaine de Police qui salua Péruchel et se présenta.


  — Expliquez-moi, Capitaine, comment une brigade anticriminalité d’arrondissement se retrouve en planque dans un cimetière sur ce qui semble être un réseau organisé de vols d’objets d’art ?


  — Ben c’est-à-dire que… suite à de nombreux vols, il fallait organiser une surveillance dans différents cimetières parisiens et, comme vous le savez, Monsieur le Procureur, nos effectifs ressemblent à une peau de chagrin en ce moment, alors…


  — … Alors vous avez délégué, et envoyé des fonctionnaires de B.A.C. sur des malfaiteurs organisés et prêts à tout, sans qu’ils soient vraiment avertis de ce qu’ils risquaient.


  — Nous ne savions pas qu’il s’agissait d’un réseau, et même maintenant, rien ne laisse à penser que…


  — … Silence ! La voix de Péruchel était montée dans les aigus. Silence… Je convoquerai votre commissaire, mais vous pouvez d’ores et déjà lui annoncer qu’il est dessaisi de cette affaire, dans son ensemble. La tentative de meurtre et les vols d’objets d’art au profit de la brigade criminelle, qui je pense sera bien plus compétente pour mener à bien les investigations.


  — Bien Monsieur le procureur, bredouilla le capitaine en s’éloignant.


  Le commissaire de permanence ne savait plus où se mettre. Peruchel se retourna vers lui.


  — Le fonctionnaire de la B.A.C., il est où ?


  — Là-bas, Monsieur, il a du mal à maîtriser ses nerfs et m’a à la limite insulté, je…


  — … Oh, taisez-vous ! Allez me le chercher, vous, ordonna-t-il à son greffier.


  Deux minutes après, Franck était devant lui, pas impressionné du tout, une main dans la poche, l’autre qu’il passait inlassablement dans ses cheveux.


  — Monsieur le Procureur, Major Franck Évrard de la B.A.C. nuit 20e arrondissement.


  — Major, expliquez-moi comment ce fonctionnaire s’est retrouvé seul face à ces malfaiteurs.


  — Simple, Monsieur le Procureur. En planque depuis trois heures dans ce cimetière, il a eu besoin de satisfaire un besoin naturel. Il s’est un peu isolé et puis je ne sais pas, il a dû entendre quelque chose, mais il ne nous a pas avisé. J’ai perçu comme un cri. Avec mon coéquipier nous nous sommes immédiatement dirigés dans sa direction, et nous avons découvert Manu, là, un tournevis dans la poitrine. Ma priorité a été l’appel aux secours et la mise en sécurité du collègue blessé.


  — Ce besoin ne pouvait-il pas attendre la pause ?


  — Pas de pause, Monsieur le Procureur. Sept heures de bitume sec, c’est l’expression. Pas assez d’effectifs, c’est pour ça que… enfin voilà, quoi.


  — Bien. Il va y avoir des explications à me fournir sur certains points, dit Péruchel en regardant le commissaire de permanence droit dans les yeux.


  — À votre service, répondit celui-ci, en déglutissant, très mal à l’aise.


  Le départ du SAMU, rampe de gyrophares allumée, mit fin à la conversation. Toutes les personnes présentes le suivirent du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse, avalé par la nuit, les mausolées et les arbres. Seule la lumière syncopée bleue montrait sa progression. Le bruit des deux tons, augmenté de ceux des deux motards appelés pour l’escorte, signala qu’il était sorti boulevard Gambetta.
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  Il ne pouvait plus s’arrêter de pleurer. Les coups sourds de son cœur martelaient tout son être. Sa gorge lui faisait mal, sa tête allait exploser, la douleur dans sa poitrine se propageait maintenant dans tout le corps. L’appartement semblait se refermer sur lui. Les ombres le défiaient, le cernaient de toutes parts et voulaient l’emmener avec elles.


  Il attrapa son portable et entreprit, entre deux sanglots, d’envoyer un SMS : « Reviens, je t’en prie, j’ai trop mal, je te demande pardon… » La réponse arriva deux minutes après : « Non, respire, aère-toi, essaie de te reposer. »


  Il jeta le téléphone, s’écroula en arrière et poussa un hurlement de loup blessé.


  Le lendemain de l’intervention au 17 rue Dareau, Guillaume s’était levé à midi, comme tous les jours. Il dormait peu, ce qui lui permettait de suivre des cours de droit à la fac. Il tentait le concours de lieutenant de Police et voulait absolument mettre toutes les chances de son côté. Aujourd’hui, pas de cours, mais laverie et courses. Son frigo était désespérément vide, il fallait quand même assurer l’intendance.


  Il se doucha, avala un café, lança une machine puis direction le centre commercial le plus proche.


  Alors qu’il marchait sur le parking du magasin, il mit la main dans sa poche et ressortit, en même temps qu’un jeton de caddie, un bout de papier sur lequel était griffonné un numéro de téléphone. La nuit lui revint aussitôt en mémoire. Il s’arrêta, prit son portable et composa le numéro. La voix était douce, limite charmeuse. Il se présenta, elle eut l’air surprise mais heureuse. Il lui demanda si le gars était revenu ; elle répondit qu’il était rentré à neuf heures, la queue entre les jambes et le profil bas. Ils discutèrent, rirent un peu et se quittèrent sur une banalité. Une fois rentré chez lui, il s’était allongé sur son lit et jouait avec son portable. Il ne pouvait oublier les yeux de Valérie, son sourire, sa voix douce et son rire cristallin. Il décida de lui laisser un message. Elle lui répondit le lendemain, par message également. Pendant un mois, ils se téléphonèrent pratiquement tous les jours, parfois cinq minutes, parfois des heures. Ils apprirent à se connaître, à s’apprécier, et un soir eut lieu leur premier rendez-vous, chez elle.


  Au moment où il appuyait...
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